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Avant-propos

Un livre écrit par des pères, au profit des mères seules de La Tilma : c’est un magnifique cadeau pour ces femmes enceintes qui nous rejoignent à cause d’hommes absents ou nocifs. Ces pères, qui ont refusé de devenir papa, nous semblent souvent immatures ou inconséquents. Beaucoup d’entre eux sont jeunes, si jeunes qu’ils sont presque enfants.

L’histoire commune entre cette association et ce recueil ne peut pourtant être vue comme une réparation ou un dédom-magement. Ce serait triste et injuste de l’envisager de cette manière, à l’image de ce que la société peut générer : les hommes contre les femmes, la maternité contre la paternité, ou au contraire, un effacement de ces différences essentielles. Plutôt que de déconstruire les rôles ou de les dresser l’un contre l’autre, il faut rechercher cette communion d’une maternité qui affermit la paternité, d’une paternité qui encourage la maternité.

L’association La Tilma a vu le jour en 2012, mue par le désir de protéger la Vie et inspirée par l’exemple du Pr Lejeune : « La qualité d’une civilisation se mesure au respect qu’elle porte aux plus faibles de ses membres. » J’étais si investie dans le développement de ce projet, si passionnée par le maternage et le lien mère-enfant, que je ne m’étais même pas rendu compte de cette réalité : à La Tilma, naissent des enfants sans père. C’était évident pour tout le monde mais, étrangement, pas pour moi. C’est une phrase de Mgr Centène, évêque de Vannes, qui m’en a fait prendre conscience, à la sortie du baptême d’un de nos bébés : « Que va-t-il devenir sans père ? » Mgr Centène ne le sait pas, mais cette interrogation, toute paternelle et pleine de compassion, a eu le même effet qu’une tempête en moi. Car j’ai moi-même perdu mon père lorsque je n’étais encore qu’une enfant.

Tout le monde a un père et il est nécessaire de le dire aux enfants : « Ton père existe, mais il n’a pas voulu ou n’a pas pu tenir son rôle. » Quelles que soient les circonstances, j’encourage toujours les mères à parler du père, à ne pas effacer son existence. Car l’homme, autant que l’enfant, fait de la femme une mère. Et la femme fait de l’homme un père. Complémentarité absolue, communion dont la fécondité est une Vie nouvelle. S’il manque quelqu’un, c’est une véritable amputation. C’est pourquoi les paroles de la mère à son enfant au sujet de son père, même s’il est absent ou dangereux, sont déterminantes. Il ne faut pas fuir la vérité, mais la dire. Sans romance, sans haine si possible et au plus près du réel.

Mon père est mort le 15 mars 1981, le jour de la Trans-figuration. J’avais quatre ans. Cette date est autant un effondrement qu’une fondation. Je n’ai aucune mémoire de lui vivant. Mon père est dans l’éternité bienheureuse, il veille sur moi à chaque instant et ils sont nombreux les moments où il me fait sentir sa présence, où il agit concrètement par l’intercession des saints pour me guider, me chouchouter ou me donner de petites leçons aussi. Ma mère m’a offert ce père invisible et pourtant bien présent. Elle a su nous faire vivre un peu de Ciel sur la Terre. Et je suis toujours un peu gênée de dire que j’ai grandi sans père parce que je sais bien qu’il est là.

Mais… ma main dans la sienne, ses bras pour me porter, sa voix pour m’encourager ou me cadrer, je ne les ai pas eus. Blessure grande ouverte qui ne guérira qu’au Ciel mais par laquelle l’Amour de Dieu s’est engouffré pour toujours. La présence de mon père terrestre au Ciel m’a conduit à toujours le confondre un peu avec Dieu notre Père. « Notre Père », « Dieu le Père » etc. sont des formulations qui sont encore aujourd’hui des baumes sur mon cœur. Comme si ces mots m’étaient destinés de façon préférentielle. Être fille de Dieu a toujours été une évidence pour moi, et source de consolation quand mes carences se font envahissantes.

Dans ces témoignages, vous découvrirez la puissance de l’humilité de douze pères qui se reconnaissent d’abord comme des fils de Dieu. À travers leur histoire, ils lèvent le voile sur un pan de leur vie, celui de leur paternité, avec une honnêteté bouleversante. Je me souviens du pape François exhortant les prêtres : « Ne faites pas les super-héros, car les prêtres super-héros finissent toujours mal. » Je crois qu’il en va de même pour tous les pères. Les pères solides sont ceux qui se savent fragiles. Nous entendons régulièrement que le père parfait, comme la mère parfaite, n’existe pas. Pourtant, les injonctions sociétales à être père et mère comme ceci ou comme cela, sont légion. Or, nous sommes tous des enfants avant tout, avec nos propres blessures et nos propres batailles. Beaucoup de témoi-gnages dans ce recueil le diront : il est tellement difficile de donner ce qu’on n’a pas reçu…

Oui, c’est vrai, il n’y a pas une façon unique d’être père ou d’être mère. C’est pourquoi cet ouvrage n’est heureusement pas un mode d’emploi de la paternité. Cependant, un élément n’est pas optionnel : être là ! Tout simplement présent à travers les épreuves et les joies, au creux du quotidien. C’est ce qui apparaît dans tous ces témoignages de pères, pourtant si différents. Ces hommes se sont saisis à bras-le-corps de leur mission paternelle, avec parfois la peur au ventre, mais toujours avec courage.

« Que va-t-il devenir sans père ? », avait demandé Mgr Centène. J’ai aujourd’hui le bonheur de pouvoir vous répondre, Monseigneur. Sarah, sa maman, a été accueillie à La Tilma pour fuir son conjoint violent. Elle est arrivée chez nous à six mois de grossesse, le ventre recouvert de bleus. Robin est né et Sarah a ensuite rencontré un bon gars. Je le revois lancer Robin dans les airs, lorsqu’il était encore tout petit, comme le font les pères un peu bourrins. La maman, effrayée, m’avait glissé à l’oreille : « Je me force à ne rien lui dire parce que je crois que c’est comme ça qu’ils vont s’aimer. » L’année dernière, il a officiellement adopté le petit Robin. Une mère et son enfant ont fait d’un homme un père.

Puissent toutes les mamans s’appuyer sur un père, papa poule ou papa lion, peu importe. Pourvu qu’il soit là, quelles que soient les circonstances. Parce que la paternité s’exprime au travers d’un bisou sur un bobo qui ne saigne même pas, d’une discussion sans fin, d’une séance de tirs aux buts ou dans la fumée d’un barbecue allumé ensemble. Elle est propre à chaque homme, le point de convergence irremplaçable étant le souci de prendre soin. Parce que prendre soin, c’est Aimer. Et que seul l’Amour compte.

par Isabelle de Préville, directrice de La Tilma




Père pour l’éternité

par Jean-Luc Moens


Jean-Luc Moens est marié avec Anne depuis quarante-huit ans. Ils ont sept enfants et treize petits-enfants. Depuis 1979, ils sont engagés en couple dans la communauté de l’Emmanuel où Jean-Luc a exercé diverses responsabilités. Durant son séjour à Rome de 2004 à 2021, Jean-Luc a été membre de Cor Unum et premier modérateur de CHARIS, le nouveau service voulu par le pape François pour le Renouveau charismatique catholique. Il est l’auteur de différents livres parmi lesquels Puissance de la croix. L’amour fou de Dieu (Éditions Emmanuel, 2014), Carlo Acutis. La passion du ciel (Livre ouvert, 2019) et Une famille pour le ciel. Les Rugamba (Éditions Emmanuel, 2022).



Je me souviens avec émotion de la naissance de notre première enfant, une petite fille de trois kilogrammes. Quand je l’ai reçue si menue dans mes bras, plein de sentiments se bousculaient en moi.

D’abord, l’incrédulité. Comment pouvais-je être le père de cette petite merveille ? Comment était-il possible que toutes les potentialités de cette vie soient concentrées dans un corps si fragile ?

Ensuite, la fierté. Elle était le plus beau bébé du monde et j’étais son père ! Ce sentiment d’être père était nouveau pour moi. Certes, j’avais assisté ma femme dans sa grossesse, mais jamais, avant ce jour, je n’avais éprouvé avec tant de force cette prise de conscience de ma paternité.

Puis, la reconnaissance. Ce cadeau inouï, je le recevais de ma femme qui venait de mettre notre fille au monde. Si je devenais père, c’était grâce à elle, c’était par elle. J’étais père parce qu’elle était mère. À nous deux, nous devenions parents et je lui en étais infiniment reconnaissant.

L’action de grâce aussi. Comment Dieu le Père peut-il nous faire confiance au point de nous confier ses enfants ? Nos propres enfants ne sont-ils pas d’abord les siens ? Il est le Créateur et nous ne sommes que les procréateurs. Et la puissance créatrice divine passe par nous. Quel mystère !

Enfin, la crainte. Serai-je un bon père ? Un bon éducateur ? Serai-je à la hauteur? J’ai pris alors conscience, maladroitement, que ce jour marquait un tournant décisif dans ma vie. Je devenais aujourd’hui père pour l’éternité, et je le resterais jusqu’à la fin de mes jours. Car on le reste même au Ciel ! Jésus nous a dit en effet qu’au Ciel, « on ne prend ni femme ni mari, mais on est comme des anges dans le Ciel » (Mt 22,30). Mais nos enfants restent nos enfants pour toujours, car sans la vie que nous leur avons donnée, ils ne pourraient pas recevoir la vie éternelle !

Tous ces sentiments mélangés, je les ai éprouvés à chacun des six autres accouchements que nous avons vécus. Car nous avons sept enfants, quatre filles et trois garçons, qui sont adultes maintenant, entre trente et quarante-cinq ans. Nous avons aussi treize petits-enfants qui font notre joie. Pour eux, nous sommes « Nonno » et « Nonna », leurs grands-parents qui ont habité à Rome pendant quinze ans.

Comment devient-on père ? Une fois les émotions de la naissance estompées, arrive la vie quotidienne avec ses répétitions, ses fatigues, ses épreuves, mais aussi ses joies, ses enthousiasmes et ses émerveillements. Être père, c’est d’abord et avant tout une joie immense. Il y a tant de souvenirs inoubliables : les premiers sourires, les essais pour marcher à quatre pattes – chaque enfant a sa propre technique, c’est incroyable ! –, les premiers mots – où l’on se demande : « A-t-il dit Papa ou bien seulement dadada… ? » –, les premiers pas sous nos applaudissements admiratifs, les câlins, les gros chagrins qui se consolent vite… Ensuite, plus tard, l’adolescence, l’apprentissage de la liberté, l’acquisition de l’indépendance, le départ pour voler de ses propres ailes. Et le plus extraordinaire dans tout cela, que peut-être seuls les pères de famille nombreuse peuvent comprendre, c’est que chaque enfant suscite une admiration différente, un amour unique. Je les aime tous, de tout mon cœur, mais je les aime aussi de manière différente, personnalisée. Chacun est profondément unique.

Un événement m’a fait prendre conscience de cet amour singulier. Cet amour qui ne s’exprime pas nécessairement par un débordement de démonstrations affectives. Élisabeth, notre quatrième, avait un peu plus de six mois lorsqu’elle a glissé de sa chaise haute et que son front a heurté le pied de la table de la salle à manger. Outre le fait qu’elle pleurait de toutes ses forces, elle avait une belle marque sur le front. J’étais responsable de sa chute, car j’avais oublié de l’attacher dans sa chaise. Quand je l’ai prise dans mes bras, je me suis mis à pleurer avec elle, car j’ai ressenti tout l’amour que j’avais pour cette petite fille, comme jamais auparavant. Oui, je l’aimais, et c’est cet accident qui me l’a révélé douloureusement. Cet événement m’a arraché à mon quotidien de père de famille nombreuse. Je mesurai soudainement combien j’aimais ma fille et combien j’avais peur de la perdre.

J’ai donc dû apprendre à être père. Avoir des enfants, d’une certaine manière, c’est facile. Être père, c’est autre chose. Dans ce chemin d’apprentissage pour lequel il n’y a pas d’école, j’ai été aidé par l’exemple de mon propre père, le soutien de ma femme… et par mes enfants eux-mêmes qui m’ont formé sur le tas !

Quand je me suis marié, le seul exemple proche de paternité que je connaissais, c’était celui de mon père. C’était un homme simple, peu démonstratif, qui déléguait à ma mère l’essentiel de l’éducation des enfants. Je ne me souviens pas qu’il m’ait une seule fois dit qu’il m’aimait, même si je ne doute absolument pas de son amour. Il était aussi avare en compliments. Il voulait que je réussisse bien à l’école. Je pense que mes résultats devaient le satisfaire, mais il demandait toujours plus. Une fois devenu père, j’ai essayé de faire mieux que lui, en tout cas dans ces deux domaines. J’ai été attentif, par exemple, à dire souvent à mes enfants que je les aimais. Un jour que je le redisais à l’un d’eux, il m’a répondu avec gentillesse et peut-être une pointe d’agacement : « Mais oui, Papa, on sait que tu nous aimes… » Il se peut que, à la génération suivante, mes enfants disent moins leur amour à leur progé-niture parce que, moi, je l’ai trop fait. Chacun fait de son mieux à partir des exemples qu’il trouve dans sa propre vie.

La seconde aide, la plus précieuse, dont j’ai bénéficié pour devenir père, c’est le soutien de ma femme. Elle est une mère et une épouse exceptionnelle. Il faut imaginer ce que peut être la vie d’une maman de sept enfants, tout ce qu’il faut faire, prévoir et organiser. Levée tôt, couchée tard, toujours disponible pour écouter, consoler, arranger, réconcilier, improviser, changer les plans, elle est d’un calme olympien, en toutes circonstances. Une de nos filles l’a interrogée dernièrement : « Maman, comment faisais-tu pour rester toujours calme avec tes sept enfants alors que moi, avec trois, je n’y arrive pas, ils me font tourner en bourrique ! » Quelle grâce d’être deux dans l’éducation des enfants ! Combien de conseils judicieux n’ai-je pas reçus ? Je reconnais que, parfois, j’ai eu un peu de peine à les accepter. Mais je reconnais aussi que, dans l’immense majorité des cas, mon épouse avait bien raison. Mais c’est surtout son exemple qui m’a édifié. Elle m’a aidé à adoucir ma sévérité parfois excessive, à prendre du temps gratuit avec les enfants, à les écouter – y compris tard le soir quand la langue de nos ados se déliait brusquement alors que mes yeux se fermaient. Elle m’a aidé à décrypter certaines situations, car son intuition féminine percevait des choses que je n’avais pas vues. Elle a fait de moi le père que je suis devenu. Je lui en suis infiniment reconnaissant.

Enfin, il faut reconnaître que les enfants aussi forment leur père ! La relation père-enfant est une relation dans les deux sens. Nos aînés ont coutume de dire avec humour qu’ils ont fait de nous de bons parents, surtout pour les trois derniers ! Ce sont eux qui ont essuyé les plâtres. En particulier, ils m’ont aidé à faire tomber certains principes inutiles ou non essentiels. Avec les arrivées successives de nos enfants, beaucoup de nos idées ont évolué. Nous en sommes arrivés à ne garder que l’essentiel.

Une anecdote me revient en mémoire. J’ai toujours interdit à mes filles de se percer les oreilles. Un jour, l’une d’entre elles m’a dit sur un ton de défi : « Le jour de mes dix-huit ans [sous-entendu : quand tu ne pourras plus rien me dire !], je me ferai percer les oreilles. Pourquoi me l’inter-dis-tu ? » J’ai été interpellé. D’où venait ce principe de ne pas se faire percer les oreilles ? J’ai découvert que je n’avais aucune raison objective pour justifier cette interdiction. Simplement, la chose me déplaisait. Mais alors, avais-je le droit d’empêcher mes enfants de faire quelque chose en me basant seulement sur mes goûts personnels ? Était-ce pédagogique d’imposer ce principe, au même titre que d’interdire la cigarette ou d’imposer la messe le dimanche ? Poser la question, c’était y répondre. J’ai donc décidé de changer. Peu de temps après, j’ai fait un long voyage en Asie et j’y ai acheté quatre paires de boucles d’oreilles. À mon retour, je les ai offertes à mes quatre filles qui n’en revenaient pas. J’ai reconnu que j’avais eu tort de leur imposer une règle simplement basée sur mes goûts personnels. Être père, ce n’est pas avoir toujours raison, mais c’est savoir reconnaître ses torts.

Ainsi, c’est une grande école d’humilité que de devenir père. On ne fait pas ce qu’on veut, en matière d’éducation, on fait ce qu’on peut. Ce n’est pas parce que je suis père que je suis parfait et que je ne commets jamais d’erreur. Parfois, mes enfants ont réussi à me mettre en colère alors que j’aurais dû rester calme. Dans d’autres cas, j’ai pu laisser échapper des paroles que je n’aurais pas dû dire. Je me suis parfois découragé en voyant mes défauts qui m’empêchaient d’être l’éducateur que je rêvais d’être. La paternité est un métier difficile qui m’a souvent mis face à mes limites, mes incohérences, mes pauvretés. Mais il y a une solution : demander pardon. Ce n’est pas facile de demander pardon à ses enfants, de reconnaître devant eux qu’on a eu tort, mais il me semble que cela fait pleinement partie de mon rôle de père : savoir reconnaître ses torts et demander pardon pour cela. Mon expérience m’a montré que cela ne diminue en rien l’autorité, bien au contraire.

Il y a un lieu particulier où, comme père, j’ai expérimenté mes limites : c’est la transmission de la foi. Sur nos sept enfants, seule l’aînée est croyante. Tous les autres ne pratiquent plus. J’ignore évidemment le secret de leurs cœurs. Ma femme et moi les avons éduqués à la liberté et ils l’ont utilisée en rejetant – du moins extérieurement – la chose la plus importante que nous ayons essayé de leur transmettre : notre amour pour le Seigneur. Tous les jours, je prie pour eux et demande à Dieu qu’ils soient sauvés : « Seigneur, je t’en supplie, je ne veux pas aller au ciel sans eux. »

Aujourd’hui, une chose me frappe particulièrement, alors que je suis père depuis déjà quarante-cinq ans : on reste père toute sa vie. Quand les enfants sont petits ou adolescents, on peut penser que la paternité va se terminer lorsque notre progéniture va quitter le nid familial. Bien sûr, il s’agit là d’une étape importante et quelque chose s’achève lorsque nos enfants prennent leur envol. Toute notre éducation a été tournée vers ce moment décisif où ils prennent leur vie en main, sans plus avoir besoin du soutien proche de leurs parents. C’est une joie et une fierté de les voir mener leur vie, faire leurs choix, fonder une famille, etc. C’est l’aboutissement de notre travail de père et de mère, mais ce n’est pas la fin. Je reste père de mes enfants, mais d’une autre manière. Et puis vient la joie d’être grand-père !

Nous avons actuellement treize petits-enfants. J’espère que d’autres encore arriveront. Il y a de la place dans mon cœur pour en aimer davantage. J’adore jouer avec eux et ils me le rendent bien. Débarrassé des exigences de leur éducation – c’est le rôle des parents –, je peux vivre simplement avec eux une relation d’amour gratuit : faire des tartines pleines de Nutella® (les meilleures du monde !), distribuer des grandes glaces au dessert, leur raconter des histoires que j’invente exprès pour eux, jouer au loup avec les petits, faire ensemble des balades au bois, des tours à vélo, des constructions en Kapla®, aller à la plaine de jeux ou au bac à sable, regarder des dessins animés, me faire battre à Puissance 4®, écouter les plus grands raconter ce qui les passionne ou les préoccupe… Nous avons pris l’habitude de vivre tous les ans une semaine de vacances avec eux sans les parents. C’est un moment unique où nous pouvons apprendre à les connaître et où ils construisent aussi des relations entre cousins. Notre fierté est d’être moins fatigués qu’eux à la fin de la semaine ! Une autre grande joie : trois de mes petites-filles m’ont demandé de les préparer à la première communion alors que leurs parents ne les y poussaient pas.

Être père, c’est aussi porter les souffrances de nos enfants. La vie ne manque pas de nous donner des occasions de compassion : échecs dans les études, déceptions amoureuses, problèmes au travail, chômage, blessures, maladies. Tout ce qui fait souffrir ou préoccupe nos enfants m’atteint aussi dans mon cœur de père. Nous le portons également comme couple, comme parents. Une nouvelle fois, je voudrais insister : heureusement que je ne suis pas père tout seul ; j’ai à côté de moi la mère de nos enfants, mon épouse, et c’est à deux que nous pouvons porter les situations difficiles. Un événement douloureux en particulier a bouleversé notre histoire familiale et nous a montré l’importance de nous soutenir à deux, père et mère.

Notre fille aînée, Marie-Anne, a fait une embolie pulmonaire suivie d’une hémorragie cérébrale au début de l’année 2019. J’étais à Rome quand cela s’est passé. Le 17 janvier, vers 9 heures du matin, ma femme m’a appelé pour me dire : « Le cœur de notre fille s’est arrêté. Le Samu est auprès d’elle. Je ne sais rien de plus. » J’étais à la chapelle avec les personnes qui allaient porter avec moi CHARIS, le nouveau et unique service pour le Renouveau charismatique catholique. Nous étions en train de faire la louange du matin. Je suis revenu vers eux avec la triste nouvelle. Mon cœur de père s’était aussi arrêté… mais nous avons continué de louer en bénissant le Seigneur pour son plan d’amour pour notre fille.

Marie-Anne a été entre la vie et la mort pendant plusieurs jours. Suite à l’embolie pulmonaire, son cœur avait cessé de battre pendant quarante-cinq minutes, au cours desquelles elle avait eu un massage cardiaque. Comme c’était une jeune mère de famille, l’équipe d’urgence a été au-delà du protocole. Ils auraient dû la laisser pour morte. Heureusement, ils ne l’ont pas fait. Elle est restée en soins intensifs pendant des mois, puis en hôpital de revalidation. Elle a passé en tout plus d’une année dans des structures hospitalières. Son mari, le père de ses deux enfants de dix et huit ans, nous a annoncé qu’il se séparait d’elle quand elle était encore dans le coma. Cette nouvelle a fait sur nous l’effet d’une bombe. Notre fille se retrouvait seule, abandonnée, alors qu’elle luttait pour survivre. Dans ces circonstances, nous avons compris qu’être parents, ce n’est pas quelque chose qui s’arrête lorsque les enfants nous quittent. Qui pouvait prendre soin de notre fille si elle était abandonnée ? Il ne restait que nous, ses parents. Quand elle s’est réveillée du coma, elle a appris la nouvelle de la séparation avec son mari. Une personne lui a demandé quelle était sa plus grande souffrance. Alors qu’elle était paralysée, qu’elle avait tant de raisons de se plaindre de souffrances physiques, elle a répondu immédiatement : « Que mon mari m’ait quittée. » Elle a tout perdu : l’usage de son corps, son mari, ses enfants dont le mari a la garde, sa maison, son travail…

Dans cette situation, nous avons prié de toutes nos forces pour obtenir un miracle. Une chaîne de prière s’est organisée dans le monde entier. Le pape François lui-même a prié pour notre fille et il m’a remis pour elle une médaille de Marie qui défait les nœuds. Lorsque Marie-Anne est sortie du coma, les médecins ont parlé d’un demi-miracle. Nous disions au Seigneur que nous voulions le miracle complet. Celui-ci n’est pas venu. Nous comprendrons au ciel. Là, nous verrons comment Dieu a réalisé sa parole : « Tout concourt au bien de celui qui aime Dieu » (Rm 8,28).

Avec le temps, les conséquences de la maladie de Marie-Anne sont apparues : elle est totalement paralysée, sauf son bras droit. Elle a aussi des lésions au cerveau qui entraînent, entre autres, des difficultés de mémoire immédiate. Par contre, elle a gardé toute sa vivacité d’esprit. Elle parle normalement, elle participe aux conversations et a gardé son sens de la repartie. Elle n’a rien perdu de ses capacités intellectuelles. Quand on lui demande si elle est heureuse d’être vivante, elle répond oui avec force. Je remercie l’équipe du Samu qui est allée au-delà du possible…

Quand la situation de Marie-Anne s’est stabilisée, la question de sa vie future s’est posée. Elle n’avait plus de mari, plus de maison. Que fallait-il faire ? Les structures sanitaires de notre pays nous ont indiqué des lieux où Marie-Anne pourrait être accueillie. Aucune de ces structures n’était adéquate. Certaines étaient des maisons de retraite pour personnes âgées, mais Marie-Anne était encore jeune. Nous n’imaginions pas la laisser vivre dans de tels lieus. D’autres structures accueillaient des personnes souffrant d’un grave handicap mental, mais ce n’était pas non plus le cas de notre fille. Après avoir cherché tous azimuts, nous avons compris que la seule solution était de l’accueillir dans notre maison et d’accepter que toute notre vie soit bouleversée.

Nous avons dû effectuer des travaux pour rendre la maison accessible à une personne lourdement handicapée : installation d’un studio PMR1 au rez-de-chaussée, portes automatiques, ascenseur pour monter à l’étage. Nous avons dû accepter de changer tous nos projets. Ma femme, qui devait me rejoindre à Rome où je prenais la responsabilité de CHARIS, n’a pas pu venir. Elle ne pouvait pas laisser Marie-Anne seule à la maison. Finalement, j’ai renoncé à ma charge en mars 2021 pour être avec ma femme qui avait besoin de moi. Le fait d’être un mari et un père passait avant tout le reste. Le pape lui-même m’y a encouragé.

Plusieurs personnes nous ont dit que ce que nous faisions était exceptionnel, que très peu de parents – paraît-il – l’auraient fait. Cela nous étonne. Un père et une mère peuvent-ils abandonner un de leurs enfants qui souffre ? Nous n’avons aucun mérite. Ce que nous avons fait pour Marie-Anne, nous l’aurions fait pour chacun de nos enfants s’ils avaient été dans cette détresse. Pour nous, même si c’était difficile, même si cela impliquait des énormes changements et de grands renoncements dans notre vie, ce choix était normal, naturel. Certes, nous savons que cet accueil est provisoire. Nous ne pourrons pas maintenir cette situation indéfiniment, étant donné notre âge. Nous avons tous les deux soixante-dix ans. Mais nous avons maintenant le temps de chercher une solution plus adaptée aux souhaits de notre fille.

Dans toute cette situation, notre foi nous a soutenus. Sans elle, nous n’aurions pas pu traverser cette épreuve. Dans le passé, nous avons eu le Saint-Sacrement à la maison avec l’accord de l’évêque. Aujourd’hui, à l’endroit même où se trouvait le tabernacle, est installé le lit médicalisé de notre fille. Je suis convaincu que ce n’est pas un hasard. Si nous n’avons plus la présence réelle de Jésus dans son eucharistie, nous avons maintenant sa présence tout aussi réelle dans notre fille. En accueillant notre fille malade, c’est Jésus lui-même que nous avons reçu dans notre maison. Il est présent dans les personnes qui souffrent. Il est présent dans nos proches qui souffrent également. Il nous invite à vivre dans la confiance, et la confiance jusqu’au miracle. Il est là avec nous dans notre épreuve. Il est là pour m’aider à être père jusqu’au bout et le bout, c’est le Ciel !

Je suis père pour l’éternité. Comme je l’ai dit au début de ce témoignage, la paternité (et la maternité) subsiste(nt) au Paradis, car c’est de nous que nos enfants ont reçu la vie. Je suis père pour l’éternité parce que je suis destiné au ciel… et mes enfants aussi. Tout l’amour que nous avons vécu sur la terre sera porté à son achèvement au Ciel. C’est pourquoi je ne veux pas aller au Paradis sans mes enfants, leurs conjoints, mes petits-enfants… Je supplie tous les jours le Seigneur, avec ma femme, de permettre que nous soyons réunis en famille auprès de lui pour l’éternité. Mon désir le plus cher est de me tenir à la porte du Ciel pour accueillir chacun de mes enfants à leur arrivée devant Jésus. Je veux les attirer auprès de Dieu pour qu’ils connaissent le bonheur éternel pour lequel ils ont été créés. Ce sera l’achèvement de ma vocation de père : enfanter mes enfants au Ciel.



1. Personne à mobilité réduite.
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